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PROLOGUE

QUI TROUVE GARDE


1

Cela faisait des mois que Kyle Craig n’avait pas tué un homme. Il avait été du genre à vouloir tout, tout de suite, voire pour la veille. Plus maintenant, toutefois. Le cauchemar de ses années d’isolement au sein de la prison de très haute sécurité ADX Florence, dans le Colorado, lui avait au moins enseigné une chose : savoir attendre ce qu’il désirait.

Assis dans le vestibule de l’appartement de sa proie, il patientait, son arme posée sur les genoux, observant les lumières du port de Miami en attendant son heure. Comme rien ne pressait, il s’offrait le loisir d’admirer la vue, d’apprendre peut-être enfin à profiter de la vie. Sa tenue correspondait à son humeur décontractée : jean délavé, sandales, tee-shirt avec l’inscription « PREMIER AVERTISSEMENT ».

À 2 h 12 du matin, une clef s’introduisit dans la serrure. Kyle bondit sur ses pieds et resta le dos collé au mur, aussi immobile et silencieux qu’une statue.

Le héros du jour, Max Siegel, sifflait quand il entra. Kyle reconnut la mélodie, un vieil air de son enfance, tiré de Pierre et le Loup. C’était la partie des instruments à cordes, le thème de Pierre parti en chasse. Plutôt ironique.

Il laissa M. Siegel refermer la porte derrière lui et s’avancer de quelques pas dans la pénombre de l’appartement, puis il ajusta la visée de son pointeur laser et pressa la détente.

— Bonjour monsieur Siegel. Ravi de faire votre connaissance.

Un jet de solution saline chargée à cinquante mille volts atteignit l’homme en plein dos. Il poussa un grognement entre ses dents serrées, ses épaules se contractèrent juste avant que son corps ne devienne complètement rigide, et il s’abattit tel un arbre coupé.

Kyle ne perdit pas une seconde. Il glissa rapidement une corde en nylon autour de la gorge de sa victime, l’enroulant trois fois, traîna le corps en mouvements circulaires pour éponger la solution saline répandue sur le sol, et le tira ensuite jusqu’à la salle de bains, au fond de l’appartement. Trop faible pour lutter, Siegel concentrait sur la corde ses maigres forces restantes afin de ne pas se laisser étrangler.

— Ne résistez pas, finit par dire Kyle. Ça ne sert à rien.

Il le hissa dans la vaste baignoire et noua les extrémités de la corde à l’un des robinets en chrome, non pour immobiliser sa proie, cela n’était pas nécessaire, mais pour garder sa tête relevée de manière à bien voir son visage.

— Vous ne connaissez sans doute même pas ces joujoux, hein ? railla-t-il en brandissant l’étrange pistolet qu’il avait apporté. Je sais que ça fait un moment que vous êtes en mission d’infiltration mais, croyez-moi, ils vont cartonner.

L’arme ressemblait à un gros pistolet à eau, ce qu’elle était en quelque sorte. Les décharges électriques des Tasers ordinaires duraient au mieux trente secondes. Avec ce petit bijou, elles pouvaient se prolonger très, très longtemps, grâce au réservoir de huit litres transportable sur le dos.

— Que… que voulez-vous ? parvint à bredouiller Siegel, suffoquant, complètement déboussolé.

Kyle sortit de sa poche un petit Canon et prit en photo le visage de sa victime. Face, profil gauche, profil droit.

— Je sais qui vous êtes, agent Siegel. Commençons par là, d’accord ?

Les traits de l’homme exprimèrent la confusion. Puis la peur.

— Oh, mon Dieu, mais c’est une horrible erreur ! Je m’appelle Ivan Schimmel !

— Non, rétorqua Kyle, tout en le mitraillant : front, nez, menton. Vous êtes Max Siegel, du FBI. Vous êtes en infiltration totale depuis vingt-six mois. Vous avez gravi les échelons au sein du cartel Buenez, jusqu’à ce que l’on vous fasse assez confiance pour vous charger des expéditions. Aujourd’hui, pendant que tout le monde surveille la Colombie, vous envoyez de l’héroïne à Miami depuis Phuket et Bangkok.

Il baissa l’appareil photo pour regarder Siegel dans les yeux.

— Oublions le relativisme moral. Tous vos agissements seront justifiés par le gros coup de filet final. C’est bien ça, agent Siegel ?

— Je ne sais pas de quoi vous parlez ! S’il vous plaît ! Vérifiez sur mes papiers d’identité !

Siegel recommença à se débattre, mais une nouvelle décharge le calma vite. L’électricité touchait directement ses nerfs moteurs et sensitifs. Peu importait son degré de tolérance à la douleur, il était au-delà de ça. Et les « munitions », si l’on peut dire, filaient droit par la bonde pour aller s’écouler dans la baie de Biscayne.

— Je suppose que vous avez des excuses pour ne pas me reconnaître, reprit Kyle. Est-ce que le nom de « Kyle Craig » vous rappelle quelque chose ? Ou peut-être « le Cerveau » ? C’est ainsi qu’on me désignait au Puzzle Palace1 à Washington, DC. En fait, j’ai travaillé là-bas. Il y a longtemps.

Une lueur de compréhension traversa le regard de Siegel. Non que Kyle ait eu besoin de se faire confirmer qu’il n’y avait pas erreur sur la personne, sa technique de reconnaissance de la cible étant restée parfaitement au point.
 Toutefois, ce Max Siegel était un pro, lui aussi. Il n’allait pas tomber le masque, surtout pas maintenant.

— S’il vous plaît, geignit-il quand il eut retrouvé sa voix, de quoi s’agit-il ? Qui êtes-vous ? Je ne comprends pas ce que vous voulez.

— Tout, Max. Dans les moindres détails.

Kyle prit encore une demi-douzaine de clichés et rangea l’appareil photo.

— En réalité, vous êtes victime de l’excellence de votre travail, si cela peut vous consoler. Personne ne vous connaît ici, pas même à l’antenne locale du FBI. C’est pour cette raison que mon choix s’est porté sur vous. Je vous ai sélectionné parmi tous les agents en poste aux États-Unis. Vous, Max. Devinez-vous dans quel but ?

Sa voix avait changé à mesure qu’il parlait. Elle était devenue plus nasale, teintée du léger accent de Brooklyn qui caractérisait sa proie, le véritable Max Siegel.

— Ça ne marchera jamais ! Vous êtes fou ! cria celui-ci. Vous êtes complètement cinglé !

— C’est sans doute vrai, selon certains critères. Mais je suis aussi le fils de pute le plus intelligent que vous aurez eu le plaisir de rencontrer.

Il appuya sur la détente une fois de plus, et laissa l’arme se décharger.

L’agent se tordit en silence au fond de la baignoire, puis commença à s’étouffer avec sa langue, sous les yeux de Kyle qui nota soigneusement chaque détail du début à la fin, étudiant son sujet jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien à apprendre.

— Espérons que mon plan fonctionne, conclut-il. Il ne faudrait pas que vous soyez mort pour rien, monsieur Siegel.

_______________

1. Surnom donné à la National Security Agency (NSA). (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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Vingt-deux jours plus tard, un homme qui ressemblait de façon frappante à Max Siegel libéra sa chambre de l’hôtel Meliá Habana, situé dans le luxueux quartier de Miramar à La Havane. Comme le tourisme médical était aussi courant ici que le vol à la tire, personne ne prêta attention, quand il traversa le hall, à cet individu aux larges épaules dans son costume de lin, aux yeux cerclés d’ecchymoses, les oreilles et le nez cachés sous des bandages.

C’est avec une signature parfaitement imitée que sa note fut réglée puis débitée sur la carte American Express toute neuve de Max Siegel. Les interventions chirurgicales, elles, avaient été payées en liquide.

Un taxi le conduisit de l’autre côté de la ville, à la clinique du Dr Cruz, discrètement nichée dans l’une des innombrables galeries à arcades néoclassiques de La Havane. Dotée d’un équipement de pointe et d’un personnel compétent, elle proposait toute la gamme de soins possibles et aurait fait la fierté des chirurgiens esthétiques hors de prix établis à Miami ou à Palm Beach.

— Je tiens à vous dire, Señor Siegel, que je suis plutôt satisfait du résultat. Permettez-moi d’affirmer que c’est l’une de mes meilleures réalisations, déclara le Dr Cruz d’une voix feutrée tandis qu’il retirait la dernière bande de gaze.

Alliant précision, efficacité et prévenance, sa façon de travailler témoignait d’un tel professionnalisme qu’on ne l’aurait jamais cru prêt à tailler aussi largement dans l’éthique en même temps que dans la peau et les os de ses clients.

Il avait enchaîné sept interventions distinctes qui, ailleurs, auraient nécessité plusieurs mois, voire une année. Une blépharoplastie pour les paupières ; une rhinoplastie fermée pour le nez, avec décollement complet de la peau et des tissus mous de la pyramide nasale ; des implants Medpor destinés à faire saillir davantage pommettes et menton, assortis pour ce dernier d’une génioplastie ; une injection de silicone de façon à bomber légèrement le front ; enfin, comme touche finale, une jolie petite fossette au menton, copie conforme de celle de Max Siegel.

À la demande expresse du patient, aucune radio ou IRM n’avait été effectuée ni avant ni après les opérations. En échange d’une rémunération adéquate, le Dr Cruz avait volontiers accepté de procéder uniquement à partir de gros plans numériques tirés sur papier, sans poser de questions ni s’intéresser à aucun détail biologique ou physique.

Le large miroir à main qu’il présentait maintenant à Kyle renvoya une image stupéfiante ; grâce aux implants, en particulier, la métamorphose était quasi miraculeuse.

C’était Max, et non plus Kyle, qui souriait dans la glace. Il sentit un tiraillement aux coins de sa bouche ; elle remuait différemment désormais. En fait, il ne se reconnaissait plus du tout. C’était une illusion totale, mais la meilleure qui soit. Il avait utilisé d’autres déguisements dans le passé, dont des prothèses extrêmement coûteuses qui lui avaient permis de s’évader de prison. Tout cela n’était pourtant rien en comparaison de ce résultat.

— Combien de temps vont durer les ecchymoses ? s’enquit-il. Et le gonflement autour des yeux ?

Le médecin lui remit un dossier contenant les consignes de soins postopératoires.

— Avec suffisamment de repos, vous devriez retrouver une apparence parfaitement normale d’ici sept à dix jours.

Kyle se chargerait lui-même des dernières modifications : rasage soigné, teinture brune et coupe de cheveux à la tondeuse, lentilles colorées. Son unique regret, pour être sincère, venait de ce que Kyle Craig était beaucoup plus beau que Max Siegel.

Tant pis. Le but importait plus que tout. La prochaine fois, il pourrait se transformer en Brad Pitt s’il le souhaitait.

Il quitta la clinique d’excellente humeur et prit un taxi pour se rendre à l’aéroport international José Marti. De là, un vol le ramena à Miami et, après une correspondance, il atterrit à Washington, DC, l’après-midi même. Prêt pour le clou du spectacle.

Ses pensées se canalisaient déjà sur cette seule idée : la rencontre avec son vieil ami et collaborateur à l’occasion, Alex Cross. Celui-ci avait-il oublié les promesses que lui avait faites Kyle au fil des ans ? Improbable. Était-il toutefois devenu un peu trop confiant durant ce temps ? Peut-être bien. Dans tous les cas, le « grand » Alex Cross allait mourir, lentement et dans la souffrance. Il éprouverait de la douleur et bien davantage… des regrets. Une apothéose qui serait assurément à la hauteur de l’attente.

Dans l’intervalle, Kyle comptait s’amuser un peu. Après tout, en tant que Max Siegel version nouvelle et améliorée, il savait mieux que quiconque qu’il y avait plus d’une façon de prendre la vie d’un homme.
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À Georgetown, une autre plaque d’égout avait sauté, s’envolant à près de douze mètres de haut. C’était une étrange épidémie, comme si l’infrastructure vieillissante de la ville atteignait une sorte de point critique.

Avec le temps, les câbles souterrains victimes de l’usure avaient chauffé et du gaz inflammable s’était répandu sous les rues, jusqu’à ce que – et cela arrivait plus fréquemment ces jours-ci – les fils électriques dénudés produisent suffisamment d’étincelles pour créer une boule de feu dans les égouts, propulsant dans les airs les plaques en acier cylindriques de plus de cent trente kilos.

C’était le genre de trucs bizarres et effrayants dont Denny et Mitch raffolaient. Chaque après-midi, ils rassemblaient leurs journaux à vendre et les emportaient à pied jusqu’à la bibliothèque, où ils consultaient le site Internet du service des transports publics, à la recherche du pire embouteillage à ces heures de pointe. Les bouchons étaient leur meilleur gagne-pain.

Même en temps normal, le Key Bridge faisait honneur à son surnom, « Car Strangled Spanner », en raison du goulot d’étranglement qui s’y formait ; mais ce jour-là, dans M Street, les approches du pont tenaient à la fois du parking public et du cirque. Denny se faufila au milieu de la circulation bloquée, tandis que Mitch remontait les files de voitures par l’extérieur.

— Le Vrai Journal, un dollar seulement ! Pour aider les sans-abri.

— Jésus vous aime ! Un coup de main aux sans-abri ?

Physiquement, ils formaient une drôle de paire. Denny, un Blanc très grand, les dents gâtées et une barbe de plusieurs jours qui ne cachait jamais vraiment son menton fuyant, et Mitch, un Afro à la peau très sombre, avec un corps massif ne dépassant pas le mètre soixante-dix et une tête à l’expression juvénile, hérissée de courtes dreadlocks.

— Cet endroit est une parfaite métaphore, pas vrai ? disait Denny.

Ils discutaient par-dessus les toits des voitures, ou plutôt Denny parlait, avec Mitch dans le rôle de faire-valoir, pour le public.

— On a la pression qui monte, tout en bas, là où personne ne regarde parce qu’y a que des rats et de la merde, poursuivit-il, et tout le monde s’en fout, hein ? Et puis un jour… (Les joues gonflées, il émit un son imitant une explosion nucléaire.) On est forcé d’y prêter attention, parce que les rats et la merde sont partout, et tout le monde exige de savoir pourquoi y a personne pour arrêter ça. Sérieusement, si c’est pas du Washington pur jus, alors je me demande ce que c’est.

— Du pur jus, mon frère. Du vrai jus de chaussette ! répliqua Mitch en s’esclaffant à sa blague idiote.

Son tee-shirt délavé affichait l’inscription « IRAK : SI VOUS N’Y ÉTIEZ PAS, FERMEZ-LA ! » Comme son compagnon, il portait un ample pantalon de treillis, à la différence que le sien était coupé à mi-mollet.

Le tee-shirt de Denny ne lui couvrait que les épaules et le haut du dos, de façon à exhiber ses tablettes de chocolat passablement développées. Un peu de sex-appeal ne faisait jamais de mal, surtout que son visage n’était pas son meilleur atout.

— C’est la méthode américaine, reprit-il, assez fort pour être entendu dans tous les véhicules ayant une vitre baissée. Continuez à faire ce que vous avez toujours fait, comme ça vous aurez toujours la même chose. J’ai pas raison ?

Ses derniers mots s’adressaient à une jolie femme en tailleur strict au volant d’une BMW. Elle lui sourit et acheta un journal.

— Que Dieu vous bénisse, mademoiselle. Voilà comment il faut s’y prendre, mesdames et messieurs !

Pendant qu’il poursuivait son numéro, des conducteurs de plus en plus nombreux lui tendirent des billets par les vitres.

— Yo, Denny ! Je crois qu’on leur plaît pas trop à ces deux-là.

Mitch indiquait du menton deux agents de police qui approchaient, venant de la 34e. Avant qu’ils n’aient ouvert la bouche, Denny leur cria :

— Faire la manche n’est pas illégal, messieurs les agents. Pas en dehors des espaces verts publics, et la dernière fois que j’ai vérifié, M Street n’en était pas un !

L’un des policiers eut un geste large qui englobait l’embouteillage ainsi que les camions de la compagnie d’électricité Pepco et les voitures de pompiers, tous à l’arrêt.

— Vous vous fichez de moi ? Allez, disparaissez !

— Enfin, quoi, vous allez refuser à deux vétérans à la rue le droit de gagner honnêtement leur vie ?

— T’as été en Irak, mec ? ajouta Mitch, tandis que les gens autour commençaient à s’intéresser à la scène.

— Vous avez entendu mon collègue, lui dit le deuxième agent. Partez d’ici ! Immédiatement.

— Hé, vieux, c’est pas parce que t’as un trou du cul que tu dois en être un, lança Denny.

Cette répartie lui valut quelques rires. Il sentait que le public captif prenait leur parti.

Soudain, la situation dégénéra. L’un des policiers voulut pousser Mitch, qui n’aimait pas qu’on le touche, et il se retrouva sur les fesses, entre les voitures. L’autre posa une main sur l’épaule de Denny ; rapide comme l’éclair, celui-ci la dégagea d’un coup de poing.

Il était temps de partir…

Denny s’esquiva par une glissade sur le capot d’un taxi et fila vers Prospect Street, Mitch sur ses talons.

— Arrêtez-vous ! rugit l’un des flics.

Alors que Mitch continuait à courir, Denny se retourna. Plusieurs voitures les séparaient des agents.

— Qu’est-ce que vous allez faire, tirer sur un vétéran sans domicile, au beau milieu de la circulation ? les provoqua-t-il, bras écartés. Allez-y, descendez-moi ! Faites économiser quelques dollars au gouvernement.

Les gens klaxonnaient, certains intervenaient depuis leurs véhicules.

— Fichez donc la paix à ce type !

— Soutenez les troupes !

Denny sourit, salua le policier d’un geste obscène du majeur, et fonça rattraper Mitch. Une seconde plus tard, ils piquaient un sprint dans la 33e et furent bientôt hors de vue.
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Ils riaient encore quand ils regagnèrent le vieux 4 × 4 Suburban de Denny, garé près de la bibliothèque Lauinger dans l’un des nombreux parkings du campus de l’université de Georgetown.

— C’était trop cool !

Son visage poupin avait beau briller de sueur, Mitch n’était même pas essoufflé ; chez lui, le gras n’était en fait que du muscle. Il répéta comme un perroquet :

— Qu’est-ce que vous allez faire, tirer sur un vétéran sans domicile, au beau milieu de la circulation ?

— Le Vrai Journal, un dollar, fit Denny. Un menu chez Taco Bell, trois dollars. Et tu as vu la tête du flicard quand il a compris qu’il s’était fait avoir ? Impayable ! J’aurais aimé avoir une photo.

Il récupéra une enveloppe orange vif coincée sous l’essuie-glace et monta en voiture, côté conducteur. Dans l’habitacle flottaient encore les relents des cigarettes fumées à la chaîne et des burritos mangés sur place, la nuit précédente. Des oreillers et des couvertures roulés en boule s’entassaient sur la banquette arrière, près d’un grand sac-poubelle rempli de canettes consignées.

Dans le coffre, sous le plancher en faux contreplaqué couvert d’une pile de cartons aplatis et de vieilles chutes de moquette, étaient rangés deux pistolets Walther PPS neuf millimètres, un fusil semi-automatique M21 et un fusil de sniper M110 de modèle militaire. S’y ajoutaient une lunette longue portée à visée thermique, une lunette de repérage télémétrique, un kit de nettoyage pour les fusils et plusieurs boîtes de munitions, le tout enveloppé dans une bâche en plastique maintenue serrée par des tendeurs élastiques.

— Tu t’es bien débrouillé, là-bas, Mitchie. Vraiment bien. Tu n’as pas perdu ton calme une seconde.

— Nan, je m’énerverai pas, Denny. Je suis d’un calme olympique. Euh... comment on dit déjà ? Olympien.

Pendant que Mitch vidait ses poches sur le plateau- repas vide posé entre eux, Denny compta les gains de la journée : quarante-cinq dollars, pas mal en si peu de temps. Il donna à son compagnon dix billets d’un dollar et une poignée de pièces de vingt-cinq cents.

— Alors, qu’est-ce que t’en penses, Denny ? Je suis prêt ? Moi, je crois que oui.

Calé dans son siège, celui-ci alluma l’une des cigarettes à moitié fumées qui traînaient dans le cendrier, la tendit à Mitch et s’en alluma une autre. Il en profita pour mettre le feu à l’enveloppe orange contenant la contravention, et la jeta sur le sol cimenté du parking.

— Ouais, Mitch, je crois aussi. La question est plutôt : sont-ils prêts pour nous ?

Les genoux de Mitch se mirent à jouer les marteaux-piqueurs.

— On commence quand ? Ce soir ? Pourquoi pas ce soir, hein ? Denny ?

Avec un haussement d’épaules, Denny s’appuya contre le dossier.

— Profite donc de ta tranquillité tant que tu peux, tu vas être célèbre bien assez tôt, répondit-il en soufflant un rond de fumée, puis un autre qu’il projeta à travers le premier. Tu es prêt à devenir célèbre ?

Mitch observait par la vitre deux mignonnes étudiantes en jupe courte qui traversaient le parking. Ses genoux continuaient à tressauter.

— Je suis prêt à démarrer ce truc, point barre.

— Bravo, mon gars. Et c’est quoi la mission, Mitchie ?

— Remettre de l’ordre à Washington, exactement comme les politiciens disent toujours.

— Exact. Eux, ils parlent…

— Mais nous, on va agir. Pas de doute. C’est sûr.

Denny lui tendit son poing à frapper, puis il démarra. Il remonta lentement l’allée du parking en marche arrière afin de profiter du spectacle des filles vues de dos.

— À propos de poulettes, dit-il, ce qui fit glousser Mitch, où est-ce que tu veux manger ? On a de quoi flamber, aujourd’hui.

— Taco Bell, man, répondit Mitch sans hésiter.

Denny repassa brutalement en marche avant et accéléra.

— Quelle surprise !
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Ces derniers temps, celle qui faisait la une dans ma vie, c’était Bree. Surnommée « le Roc » au sein du MPD, le Metropolitan Police Department de Washington, Brianna Stone honorait ce petit nom par sa solidité, mais c’était également une femme passionnée et ravissante. Elle faisait désormais partie de mon quotidien au point que je ne pouvais plus m’imaginer sans elle à mes côtés. Mon existence n’avait pas été aussi saine et équilibrée depuis des années.

Évidemment, le calme qui régnait dernièrement à la section des homicides n’y était pas étranger. En tant que flic, on ne peut s’empêcher de se demander quand la prochaine grosse tuile va nous tomber dessus ; dans l’intervalle, nous profitions ce jeudi-là, Bree et moi, d’une pause déjeuner de deux heures totalement inédite. En général, les seules occasions que nous avions de nous voir dans la journée étaient lorsque nous collaborions sur une affaire criminelle.

Nous étions installés au fond du Ben’s Chili Bowl, sous les photographies dédicacées de célébrités. Ben’s n’est pas le lieu le plus romantique au monde, mais c’est néanmoins une institution à Washington. Ses hot-dogs à la viande fumée et sauce chili valent le détour à eux seuls.

Alors qu’elle dégustait son milk-shake au café, Bree m’annonça :

— Tu sais comment on nous appelle au bureau ces temps-ci ? Breelex.

— Breelex ? Comme pour Brad Pitt et Angelina Jolie ? Quelle horreur !

Elle éclata de rire, incapable de garder son sérieux à cette idée.

— Les flics n’ont aucune imagination, c’est moi qui te le dis.

— Hmm, fis-je, glissant une main sous la table pour la poser sur sa jambe. Certains font exception, bien sûr.

— Bien sûr.

La suite devrait attendre, et pas seulement parce que les toilettes du restaurant n’étaient en aucun cas envisageables. Nous avions ce jour-là une course à faire ensemble, quelque chose d’important.

Après le déjeuner, nous remontâmes U Street, main dans la main et d’un pas tranquille, jusqu’à la joaillerie de Sharita Williams. En plus d’être une vieille amie de l’époque du lycée, elle effectuait un travail remarquable sur les bijoux anciens.

Une ribambelle de clochettes carillonnèrent au-dessus de nos têtes quand nous franchîmes allègrement la porte de la boutique.

— Eh bien, on vous croirait amoureux, tous les deux ! lança Sharita avec un sourire depuis le comptoir.

— Sans doute parce qu’on l’est, Sharita. Et c’est un état que je recommande fortement.

— Alors trouve-moi un homme bien, Alex. Je suis partante.

Sachant pourquoi nous étions venus, elle prit sous le comptoir une petite boîte recouverte de velours noir.

— Le résultat est magnifique, Alex, déclara-t-elle. J’adore ce bijou.

La bague avait appartenu à Nana Mama, ma grand-mère, dont les mains étaient minuscules, et nous l’avions fait agrandir pour Bree. Dans la monture art déco en platine étaient sertis trois diamants, symbole parfait à mes yeux : un pour chacun de mes enfants. Cela peut paraître sentimental, mais j’avais l’impression que cette bague représentait tout ce à quoi Bree et moi nous engagions. C’était un contrat global, en définitive, et je m’estimais le plus chanceux des hommes.

— Ça va, la taille ? s’inquiéta Sharita lorsque Bree l’enfila à son doigt.

Alors que le regard des deux femmes restait fixé sur le bijou, le mien ne pouvait se détacher de Bree.

— Oui, très bien, confirma-t-elle en me pressant la main. Je n’ai jamais rien vu de si beau.
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En fin d’après-midi, je fis une apparition au quartier général du MPD, installé dans le Daly Building. Le moment était aussi bien choisi qu’un autre pour m’attaquer au flot de paperasse qui semblait inonder mon bureau en continu.

Mais alors que j’arrivais devant la salle de la brigade des enquêtes prioritaires, Perkins, le chef de la police, en sortit avec quelqu’un que je ne connaissais pas.

— Alex ! Parfait, vous m’évitez d’avoir à vous chercher. Vous nous accompagnez ?

Il y avait manifestement quelque chose dans l’air, et rien de bon. Lorsque le chef veut nous voir, c’est nous qui nous déplaçons et non le contraire. Je fis donc demi-tour et me dirigeai avec eux vers les ascenseurs.

— Alex, je vous présente Jim Heekin. Jim est le nouveau directeur adjoint du service de renseignement intérieur au FBI.

En me serrant la main, Heekin déclara :

— J’ai beaucoup entendu parler de vous, inspecteur. Votre retour est une perte pour le FBI, mais une chance pour le MPD.

— Oh, oh… La flatterie n’est jamais bon signe.

Nous éclatâmes de rire, mais c’était vrai. Au FBI, nombre de dirigeants réorganisent tout dès leur arrivée, simplement pour signaler qu’il faut désormais compter avec eux. La question était : en quoi les nouvelles fonctions de celui-ci me concernaient-elles ?

Une fois tous trois installés dans le vaste bureau de Perkins, Heekin devint plus précis.

— Je présume que vous connaissez nos FIG ?

— Field Intelligence Groups, oui bien sûr, même si je n’ai jamais travaillé directement avec eux.

Ces cellules régionales avaient été créées pour développer et partager avec les différentes forces de l’ordre dans leurs juridictions respectives des « produits » liés au renseignement. Si c’était très beau sur le papier, d’aucuns voyaient pourtant cette idée comme une manifestation de la tendance générale du FBI, depuis le 11-Septembre, à se décharger de ses responsabilités en matière d’enquêtes criminelles sur le territoire.

— Comme vous le savez probablement, continua Heekin, le FIG de Washington est en liaison avec tous les services de police de cette région, dont le MPD, ainsi qu’avec la NSA, l’ATF1, le Secret Service2, etc. Nous communiquons via des téléconférences mensuelles, mais aussi en personne selon les besoins et les lieux d’action.

Son discours commençait à ressembler à un boniment publicitaire, et j’étais déjà quasi certain de deviner ce qu’il avait à vendre.

— En général, ce sont les chefs de police qui représentent leurs services auprès des FIG, poursuivit-il de sa voix ferme et bien rythmée. Nous aimerions toutefois que vous assumiez ce rôle pour le MPD.

Je regardai Perkins qui fit un geste évasif.

— Que voulez-vous que je vous dise, Alex ? Je suis trop occupé.

— Il vous fait marcher, intervint Heekin. J’en ai discuté avec lui et, avant ça, au FBI, avec le grand patron, M. Burns. Un seul nom est revenu, le vôtre.

— Merci. C’est très gentil, mais je suis bien là où je suis.

— Justement. La brigade des enquêtes prioritaires est le cadre idéal pour cette fonction. Cela devrait au contraire vous faciliter la tâche.

Je compris qu’il ne s’agissait pas tant d’une proposition que d’une affectation déjà décidée. À mon retour dans les forces de police, Perkins m’avait accordé ce que je demandais, sans réserve. Je lui étais redevable, nous en avions tous deux conscience, et lui savait en outre que j’étais du genre à honorer mes dettes.

— Pas de changement de titre, exigeai-je. Je suis avant tout un enquêteur, pas une sorte de bureaucrate.

Derrière son bureau, Perkins eut un large sourire, aussi satisfait que soulagé, semblait-il.

— Accordé, dit-il. Du coup, votre salaire reste le même.

— Et mes enquêtes garderont la priorité sur ce que je serai censé faire par ailleurs ?

— Je ne crois pas que cela posera un problème, répondit Heekin qui se levait déjà, prêt à partir.

Devant la porte, il me serra de nouveau la main.

— Félicitations, inspecteur. Vous venez de prendre du galon.

C’est ça, pensai-je. Que je le veuille ou non.

_______________

1. Bureau of Alcohol, Tobacco, Firearms and Explosives : agence fédérale chargée de la mise en application des lois sur l’alcool, le tabac, les armes et les explosifs, et de la lutte contre leur trafic.

2. Agence fédérale chargée, entre autres, de la protection du président et du vice-président des États-Unis, ainsi que des personnalités étrangères en visite.
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Denny ouvrait la marche et Mitch suivait, pareil à l’homme-enfant dans ce vieux bouquin de John Steinbeck, Des souris et des hommes.

— C’est là-haut, mon pote. Allez, on se bouge.

Ils montèrent jusqu’au dixième et dernier étage. Des pans de plastique épais fixés à la structure des futures cloisons divisaient l’espace, et un simple contreplaqué brut recouvrait le sol. Devant les fenêtres donnant sur la 18e, des palettes empilées offraient un bon affût.

Ils déposèrent leurs sacs. Après l’avoir déroulée, Denny étala par terre la bâche en plastique. Puis, une main sur le dos de Mitch, il lui montra la porte par laquelle ils étaient entrés.

— Sortie principale, dit-il, avant de faire un quart de tour pour se trouver face à une autre porte. Et sortie secondaire.

Mitch acquiesça de la tête à chaque indication.

— Et si on est séparés ? l’interrogea Denny.

— Essuyer l’arme, la balancer, et te retrouver à la voiture.

— Parfait, mon gars.

Ils avaient répété la procédure une cinquantaine de fois peut-être, du début à la fin. La préparation, c’était la clef. Si Mitch possédait toutes sortes de talents à l’état brut, Denny était la tête pensante de l’équipe.

— Des questions ? C’est le moment de les poser. Après, ça n’aura plus aucune espèce d’importance.

— Non.

La voix de Mitch était à présent mécanique, distante, comme toujours lorsqu’il se concentrait sur autre chose. Il avait déjà placé sur le bipied le M110, équipé d’un silencieux, et ajustait la lunette pour la régler sur zéro.

Denny assembla son M21, qu’il se mit en bandoulière dans le dos. Si tout se déroulait selon ses prévisions, il n’aurait pas besoin de s’en servir mais mieux valait le garder prêt en réserve. Rangé dans son étui, le Walther était attaché à sa cuisse.

À l’aide d’un compas coupe-verre à pointe diamant, il entreprit de découper dans le carreau d’une des fenêtres un disque parfait de cinq centimètres de diamètre, qu’il retira avec une petite ventouse. Dans la rue, les réverbères diffusaient une lumière vive dont la réflexion transformait la fenêtre en miroir pour ceux qui la voyaient d’en bas.

Pendant que Mitch se mettait en position, il nettoya, juste au-dessus et à gauche du trou, une autre petite surface sur la vitre qui lui permettrait de regarder par-dessus l’épaule de Mitch, pratiquement dans le prolongement du canon du fusil. Même leur différence de taille se révélait un avantage.

Il sortit la lunette longue portée de sa boîte. De là-haut, ils avaient une vue dégagée sur l’entrée de la Taberna del Alabardero. Grâce au grossissement par 100 de la lunette, il pouvait presque distinguer les pores de la peau des clients qui franchissaient la porte du restaurant branché.

— Allez-y, mes gorets… Petits, petits, petits, murmura-t-il. Hé, Mitch, tu sais ce que c’est, une farce de porc ?

— Non.

— Une blague cochonne.

— Très bonne, man, approuva Mitch, de la même voix sans inflexion.

Il avait trouvé sa position, un peu bizarre à voir, fesses pointant en arrière, coudes relevés et écartés ; pourtant, elle lui convenait. Une fois en place, il ne bougerait pas ni ne détournerait le regard jusqu’à ce que sa tâche soit terminée.

Denny procéda aux dernières vérifications. Il observa la vapeur qui s’échappait d’une bouche d’aération de l’autre côté de la rue : elle montait droit vers le ciel. La température avoisinait les quinze degrés. Les conditions étaient optimales.

Il ne leur manquait plus qu’une cible, et celle-ci n’allait plus tarder.

— T’es prêt à faire sortir le génie de la bouteille, Mitch ?

— C’est qui, l’Eugénie ?

Denny ricana doucement. Mitch était vraiment unique en son genre.

— C’est la fille de tes rêves, mec. De tes putains de rêves les plus fous.
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À 19 h 35, une Lincoln Navigator noire se gara devant la Taberna del Alabardero, une cantine très à la mode fréquentée par les stars.

Deux hommes en descendirent par l’arrière, chacun de son côté, et un troisième émergea de l’avant tandis que le conducteur restait dans la voiture. Ils étaient tous vêtus de costumes sombres avec des cravates identiquement ternes.


Des cravates de banquiers, pensa Denny. On ne me ferait pas porter ça, même à mon enterrement.

— Les deux qui étaient sur le siège arrière, tu les as ?

— Oui, Denny.

Tout était réglé comme une horloge. Le système de compensation de la lunette de tir contrebalancerait les deux plus importantes sources de déviation pour une balle : le vent, s’il y en avait, et la gravité. Depuis cet angle, le canon pouvait pointer trop haut, mais le réticule guiderait l’œil de Mitch exactement là où il le fallait.

Denny observa les cibles à travers sa propre lunette. Il avait la meilleure place. La deuxième meilleure place, en tout cas.

— Prêt à tirer ?

— Prêt.

— Envoie !

Mitch relâcha lentement son souffle, puis tira deux fois en autant de secondes.

Des traînées de vapeur se dessinèrent dans l’air. L’un des hommes s’écroula sur le trottoir, l’autre fut projeté contre la porte du restaurant. Une vision assez spectaculaire, à dire vrai : deux tirs parfaits, les balles logées précisément à la base des deux crânes.

Dans la rue, c’était déjà l’affolement. Le troisième homme plongea littéralement dans la voiture, tandis que les passants couraient ou s’accroupissaient en se protégeant la tête.

Ils n’avaient plus de quoi s’inquiéter. La mission était accomplie. Mitch avait commencé à démonter sans attendre – aussi rapide qu’un mécanicien de circuit de course.

Denny se dégagea de la bretelle de son M21 dont il retira le chargeur, et entreprit de tout ranger. Quarante secondes plus tard, ils dévalaient l’escalier deux marches à la fois pour rejoindre le rez-de-chaussée.

— Hé, Mitch, tu ne comptais pas te présenter à des élections, par hasard ?

Celui-ci éclata de rire.

— Peut-être un jour, comme président.

— Tu as été parfait, là-haut. Tu peux être fier de toi.

— Je le suis, Denny. Ça fait deux pourritures en moins, ils causeront plus de problèmes à personne.

— Deux gorets morts dans la rue !

Mitch émit des grognements dans une imitation du cochon plutôt réussie, bientôt accompagné par Denny, leurs voix résonnant dans la cage d’escalier. Ils étaient tous deux enivrés par leur succès. Quel pied !

— Et tu sais qui sont les héros de l’histoire, hein, Mitchie ?

— Rien que nous, man.

— Carrément. C’est nous qui avons fait ça. Deux héros américains en chair et en os.
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C’est une scène de confusion totale qui nous accueillit à notre arrivée devant la Taberna del Alabardero. Avant même de descendre de voiture, je compris qu’il ne s’agissait pas d’homicides ou de règlements de comptes ordinaires. Durant le trajet, la radio avait beuglé la nouvelle, parlant de tir longue distance et du fait incroyable que personne n’avait vu le tueur ni même entendu de détonation.

En outre, les victimes étaient des personnalités en vue. Victor Vinton, représentant à la Chambre, et Craig Pilkey, un lobbyiste du secteur bancaire bien connu et dont les agissements avaient récemment mené les deux hommes à défrayer la chronique. Un premier scandale, qui serait bientôt lié à celui que ces crimes allaient déclencher. Oubliée la tranquillité à la section des homicides.

Les deux morts faisaient l’objet d’une enquête fédérale sur un trafic d’influence pour le compte du secteur des services financiers. Certaines allégations portaient sur des accords en coulisse, des financements douteux de campagnes électorales, et des enrichissements soudains (ou accrus) tandis que le nombre de citoyens de la classe moyenne dépossédés de leur logement atteignait un chiffre record. Il n’était pas difficile d’imaginer que quelqu’un ait voulu la mort de Vinton et de Pilkey. Nombreux étaient ceux qui devaient partager ce sentiment.

Toutefois, la motivation ne constituait pas la première question qui me venait à l’esprit. C’était la méthode. Pourquoi un fusil à longue portée, et comment réussir pareil coup si aisément dans une rue bondée de monde ?

Les corps sur le trottoir avaient déjà été recouverts alors que mon ami John Sampson et moi nous dirigions vers l’entrée du restaurant surmontée d’une marquise. La police du Capitole, directement concernée par le décès d’un membre du Congrès, se trouvait déjà sur place, et le FBI était en route. « Grosse huile » signifiant à Washington « grosse pression », la tension croissante était à couper au couteau à l’intérieur du périmètre délimité par le ruban jaune de la police.

L’un de nos collègues, Mark Grieco, rattaché au Troisième District, nous briefa ; le bruit ambiant nous forçait à crier pour nous faire entendre.

— Combien de témoins avons-nous ? l’interrogea Sampson.

— Une douzaine au moins. On les a rassemblés dans le restaurant, tous plus affolés les uns que les autres. Mais aucun d’eux n’a vu le tireur.

— Et les tirs ? demandai-je, penché sur l’oreille de Grieco. On sait d’où ils provenaient ?

Il pointa le doigt par-dessus mon épaule, désignant le haut de la 18e.

— De tout là-bas, c’est à ne pas y croire. On est en train de sécuriser le bâtiment.

Deux pâtés de maisons plus loin, à l’angle nord de K Street, se dressait un immeuble en rénovation. Aucune lumière ne brillait dans les étages à l’exception du dernier, où je distinguais à peine des silhouettes en mouvement.

— Tu plaisantes ! m’exclamai-je. C’est à combien d’ici ?

— Deux cent cinquante mètres, peut-être plus, suggéra Grieco.

Nous partîmes tous les trois au pas de course dans cette direction.

— Tu as parlé de tirs à la tête, c’est bien ça ? demandai-je sur le chemin.

— Ouais, confirma Grieco, l’air sombre. Mortels, sans mauvais jeu de mots. L’individu savait parfaitement ce qu’il faisait. J’espère qu’il n’est pas toujours dans le coin, à nous observer.

— Et il avait un bon équipement, à en juger par la distance, ajoutai-je.

Avec un silencieux, le tireur pouvait passer complètement inaperçu.

J’entendis Sampson marmonner :

— Et merde, cette histoire ne me plaît pas du tout.

Je jetai un coup d’œil derrière moi. De là où je me trouvais, on ne voyait même plus le restaurant, seulement les gyrophares bleus et rouges clignotant autour du pâté de maisons.

Ce mode opératoire, la distance, l’angle impossible, les meurtres eux-mêmes (non pas un tir parfait mais deux, dans une rue très animée) démontraient une audace folle. Selon moi, le but était de nous impressionner et, sur un plan purement professionnel, je l’étais effectivement un peu.

Toutefois, je sentais aussi l’angoisse me serrer le ventre. La grosse tuile que j’appréhendais venait juste de nous tomber dessus.
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Je rentrai chez moi tard dans la nuit, et pris soin d’éviter, grâce à mes longues jambes, les deuxième et troisième marches grinçantes du perron. Il était 1 h 30 et pourtant dans la cuisine flottait encore une odeur de cookies aux pépites de chocolat. Ils étaient destinés à ma fille Jannie, sa contribution à quelque fête organisée par son école. Je me félicitai d’être au courant, tout en me reprochant de ne pas savoir de quelle fête il s’agissait.

Je chipai un cookie, délicieux, avec une pointe de cannelle dans le chocolat, puis ôtai mes chaussures avant de monter à l’étage à pas feutrés.

Dans le couloir filtrait de la lumière en provenance de la chambre d’Ali ; y jetant un coup d’œil, je découvris Bree endormie à côté du lit. Comme mon benjamin souffrait d’une légère fièvre, elle avait tiré jusque-là le vieux fauteuil en cuir qui nous servait de valet de nuit dans notre chambre.

Un livre emprunté à la bibliothèque, La Souris et la Moto, reposait ouvert sur ses genoux.

Le front d’Ali était frais, mais l’enfant avait rejeté ses couvertures dans son sommeil. Truck, son nounours, gisait sur le sol, derrière en l’air. Je le remis dans le lit et les bordai tous deux.

Au moment où je tentai de lui enlever le livre des mains, Bree raffermit sa prise.

— Et ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants…, lui murmurai-je à l’oreille.

Elle sourit sans se réveiller, comme si je m’étais faufilé dans son rêve. Pour ne pas l’arracher à un univers si agréable, je la pris dans mes bras et la portai jusqu’à notre lit.

Malgré mon désir de lui ôter son pantalon de pyjama et son tee-shirt, et le reste par la même occasion, je la laissai dormir. Elle était si belle, si paisible ainsi, que je n’eus pas le cœur de changer quoi que ce soit. Du coup, je m’allongeai à mon tour et la regardai un moment. Un très joli tableau.

Inévitablement, toutefois, mes pensées retournèrent à l’enquête en cours, à ce que je venais de voir.

Me revenaient en tête ces jours sombres de 20021, la dernière fois que nous avions connu un cas de ce genre. Le mot « sniper » évoque encore aujourd’hui de pénibles souvenirs pour nombre d’habitants de Washington, à commencer par moi. L’affaire actuelle présentait cependant des différences inquiétantes, étant donné le talent de ce nouveau tireur. Par ailleurs, je subodorais un acte plus calculé.

Puis, Dieu merci, je finis par m’endormir. En comptant des corps, au lieu des moutons.

_______________

1. En 2002, dans la région de Washington, une dizaine de personnes choisies au hasard furent abattues par John Allen Muhammad et Lee Boyd Malvo.
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Nana Mama avait déjà le Washington Post étalé sur la table lorsque j’entrai dans la cuisine à 5 h 30. Les homicides de la veille étaient en première page, sous la manchette : Un sniper fait deux morts en centre-ville.

Ma grand-mère tapota de son doigt osseux le titre en gros caractères comme si je risquais de ne pas le voir.

— Loin de moi l’idée que quiconque, même le pire des rapaces, mérite de mourir, déclara-t-elle tout de go. Cette histoire est réellement terrible. Mais ces deux hommes n’étaient pas des anges, Alex. Les gens vont tirer une certaine satisfaction de ces meurtres, et tu devras faire avec.

— Bonjour à toi aussi, Nana.

Je me penchai pour l’embrasser tout en tâtant par réflexe la tasse de thé placée devant elle. Quand elle est froide, cela signifie que Nana est levée depuis longtemps. Or la tasse n’était même plus tiède. Si je n’aime pas la sermonner, je veille toutefois à ce qu’elle prenne suffisamment de repos, surtout depuis sa crise cardiaque. Elle a beau paraître solide, le fait est qu’elle a dépassé les quatre-vingt-dix ans.

Je versai du café dans un mug thermos avant de m’asseoir pour parcourir l’article. Je m’applique à toujours connaître ce qu’un tueur peut lire sur son propre compte. Rédigé dans un style péremptoire, le récit comportait des erreurs sur plusieurs points importants. Les âneries qu’écrivent des personnes soi-disant intelligentes ne m’intéressent jamais ; sous mes yeux se trouvait un nouvel exemple d’informations qu’il valait mieux dédaigner.

— Ce n’est finalement qu’un jeu de dupes, enchaîna Nana, échauffée par le sujet. Quelqu’un se fait prendre la main dans le pot de confiture et nous réagissons tous comme si ceux qui font la une étaient les seuls à s’écarter du droit chemin. Tu crois que ce membre du Congrès est le premier à avoir accepté un pot-de-vin à Washington ?

Je dépliai bruyamment le journal pour lire la suite en page vingt.

— Quel dommage de perdre son optimisme, Nana.

— Ne sois pas insolent avec moi si tôt le matin. De plus, je demeure une optimiste, mais il se trouve que j’ai les yeux grands ouverts.

— Et ils sont restés ouverts toute la nuit ? répliquai-je un peu maladroitement.

Mieux vaut tenter de faire avaler aux enfants des légumes avec leurs macaronis au fromage que de questionner Nana sur sa santé. Il faut être rusé si l’on veut obtenir quelque chose et, en général, on n’arrive à rien de toute façon.

Comme prévu, elle éleva la voix pour bien marquer que ma question avait été entendue et n’obtiendrait pas de réponse.

— Voici un autre élément de réflexion pour toi. Comment se fait-il que les victimes de meurtre auxquelles on s’intéresse dans cette ville soient toujours pauvres et noires ou bien riches et blanches ? Dis-moi, Alex ?

— C’est malheureusement un sujet de conversation qui nécessite plus de temps que je n’en ai ce matin.

Alors que je repoussais ma chaise, Nana fit un geste pour m’arrêter.

— Où vas-tu si tôt ? Laisse-moi te préparer des œufs… Et où emportes-tu ce journal ?

— Je veux étudier de plus près cette affaire au bureau avant mon premier entretien. Pourquoi ne t’en tiens-tu pas à la rubrique « Spectacles » pendant quelque temps ?

— Ah, parce qu’il n’y a pas de racisme à Hollywood, peut-être ? Ouvre donc les yeux !

Avec un rire, je l’embrassai et chipai un autre cookie, dans le même mouvement.

— Tu es incroyable ! Passe une bonne journée, Nana. Je t’adore !

— Ne sois pas condescendant, Alex. Moi aussi, je t’adore.
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À 10 heures, je me trouvai dans le bureau de Sid Dammler, l’un des deux associés principaux du cabinet de lobbying Dammler-Mickelson, situé dans L Street. Craig Pilkey avait été l’un de leurs meilleurs « faiseurs de pluie », comme on les appelle dans ce milieu, et avait rapporté onze millions de dollars en honoraires l’année précédente. D’une façon ou d’une autre, sa disparition allait se faire sentir.

Pour l’instant, le commentaire officiel du cabinet était qu’il « n’avait aucune connaissance » d’une quelconque malversation commise parmi les employés. Dans le manuel de règles tacites de Washington, c’est en général le code utilisé pour se couvrir sans se mettre dans une situation délicate sur le plan juridique.

Si je n’avais initialement aucun préjugé contre Dammler, mon état d’esprit changea après quarante minutes d’attente à l’accueil suivies de vingt autres passées à écouter ses réponses monosyllabiques et évasives. À voir ses traits crispés, j’aurais pu lui arracher une dent que ça aurait été moins douloureux.

J’avais rassemblé au préalable des informations que je lui récapitulai. Avant de rejoindre le cabinet, Craig Pilkey, originaire de Topeka dans le Kansas, avait effectué trois mandats de deux ans au Congrès, où il s’était forgé une réputation de porte-parole du secteur bancaire au Capitole. Surnommé officieusement le « Déréglementateur », il avait présenté ou appuyé pas moins de quinze projets de lois distincts visant à étendre le champ d’application des droits des organismes de crédit.

D’après le site Internet du cabinet, la spécialité de Pilkey consistait à aider les sociétés de services financiers à « naviguer au sein du gouvernement fédéral ». Au moment de sa mort, il avait pour plus gros client, et de loin, un groupement de douze banques de taille moyenne disséminées dans le pays et représentant un capital de plus de soixante-dix milliards de dollars. Or ces banques étaient justement celles qui avaient financé la campagne électorale de l’autre victime, Vinton, déclenchant ainsi l’enquête fédérale en cours.

— Pourquoi me racontez-vous tout cela sur Craig et sur notre cabinet ? me demanda Sid Dammler, qui jusque-là n’avait réagi d’aucune manière à mon résumé.

— Parce que, sans offenser sa mémoire, je suis contraint de penser qu’un certain nombre de personnes vont se réjouir de la mort de Craig Pilkey.

Dammler parut profondément indigné.

— Ce sont des propos odieux.

— Qui aurait eu intérêt à le tuer ? Vous n’en avez aucune idée ? Je sais qu’il avait reçu des menaces.

— Personne ! Oh, pour l’amour de Dieu !

— J’ai du mal à le croire. Vous ne nous aidez pas beaucoup à trouver son meurtrier.

Il se leva brusquement. La rougeur de son visage et de son cou ressortait sur la blancheur du col serré de sa chemise.

— Nous en avons terminé, déclara-t-il.

— Rasseyez-vous. S’il vous plaît.

J’attendis qu’il ait repris sa place.

— Je comprends que vous ne souhaitiez pas donner à vos détracteurs encore plus d’occasions de vous faire de la mauvaise publicité. Votre cabinet s’occupe de relations publiques, c’est clair. Mais je ne suis pas un journaliste du Washington Post. Je dois savoir quels étaient les ennemis de Craig Pilkey, et ne me dites pas qu’il n’en avait aucun.

Dammler s’enfonça dans son fauteuil, les mains derrière la tête, l’air d’attendre qu’on lui passe les menottes.

— Eh bien, vous pourriez commencer par les associations de propriétaires. Ce n’étaient pas vraiment des fans de Craig, finit-il par répondre avec un soupir et un coup d’œil ostensible à sa montre. Il y a aussi le lobby des consommateurs dans son intégralité, les blogueurs cinglés, les auteurs anonymes d’e-mails vindicatifs. Vous avez le choix. Interrogez Ralph Nader1 pendant que vous y êtes.

— Avez-vous regroupé ces données quelque part ? demandai-je sans relever le sarcasme.

— Dans la mesure où elles concernent nos clients, bien sûr. Mais il vous faudra un mandat avant que j’envisage de vous laisser vous en approcher. Tout ceci est d’ordre privé, ce sont des renseignements confidentiels.

Je plaçai deux liasses de documents sur son bureau.

— J’avais prévu votre réaction. Voici un mandat pour les dossiers, et un autre pour les e-mails. Je voudrais commencer par le bureau de Pilkey. Vous n’êtes pas obligé de me montrer le chemin, je le trouverai bien tout seul.

_______________

1. Avocat et célèbre défenseur des consommateurs et de l’environnement, quatre fois candidat aux élections présidentielles aux États-Unis.
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